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M. PASCIIAL Gaocasrr. — Je demando la démission du 
I président (Violentes protestations au centre, cris à Pcx 

trème-gauche, les interruptions se croisent). 
M. DE HENNIS. — Je demande une démission générale 

| (Rires). 
M. CHARLES DI:I>CY. — M. Pelletan demande l'urgence 

i pour sa proposition. 
j M. GEORGES BKRRY. — Nous allons lui faire un sort. 

V Ch DUDDV occupe le fautneil présidentiel. 'Rires au centre. Exclamations indignées à l'extreme-
i i ' P>'I»I'III monte «'entretenir avec lui II s'agit de ( gauche), 

l'incident que ledéputé radical va soulever tout i l'heure | M. tUaCH 
au sujet des révélations de M. Pncret 

KOUBAIX, LE I MARS 1804 

WIAMBRE DES DÉPITÉS 
Séance du samedi 3 mars 

La Chambre a voté la question préalable. (Applaudisse­
ments au centre). 

L'incident est clos; agitation prolongée. 

LA QUESTION COCHIN 
L'INCIDENT DUMAY 

M. LE PRÉSIDENT. — La parole est à M. Denys Cochiu 
pour pos-ur uue question au ministre des cultes. La ques­
tion de M. Denys Cochiu est relative à l'opinion omise 
par M. Iiumay. directeur des cultes, au sujet de l'arrête 

Dupûy écoute sans sourc.ller les explications de | papiers en question v W n t .s'expliquer. Leur;_responsa- \ *£ï£Ef£E22!!&mi'm* l e P o r t d e " l b l « " ' e s re" 
sairo que tous ceux qui ont laissé portera la tribune les 

_ papiers en question viennent s'expliquer. Leur responsa-, . 
* i v n T i m T a ? moments i affecte même de sourire, bïlite est engagée, celle de M. Deveile principalement, g'eux aux enterrements. 

l i s nbmi'es son?côi"bles La log l diplomatique est Lui seul est coupable. (Applaudissements adroite et à M. DENYS COCHIN r a i l l e 1'arrtte du maux de St-Denl 
~ _ Ï Ï S ! î ! ï ! L J S i l i 2 ï ï r | l 'extrême-gauche). | qui remonte au mois de septembre 18M. j ^ 

DÉCLARATION DE H. DEVELLE 
presqa'entierement garnie. 

I.a séance est ouverte à S henres. 
La Chambre adopte des projets île loi portant proroga­

tion de surtaxes à l'octroi de «ami Jean de-Luz. 

LES FONDS SECRETS 
La question Ducret-Dupuy 

y CH D I P U Y . - La parole est a M Pelletan (iour 
er une proposition de résolution. CSensation; dépu 

PROPOSITION DE M. PELLETAN 
Pe'letau moule i la tribune. L'attention est gêne M. 

raie. 
j d. pose, dit-il 

»>1K'U< 
suivre contre qui 
«O0(i fr.p.iyés à titre <t 

une proposition de résolution ainsi 
La Chambre imi te le gouvernement à__pour-

droit le recouvrement de 
... subvention à un journal parisien, 

«•«•itraire lient à l'affectation du chapitre r>6 du budget du 
ministère de I' interleur.» Je demande l'urgence sur ma 
or ̂  (position. 

Je ui- vu-us pas ici dans la pensée de provoquer un 
débat irritaul (Exclamations ironiques an centre). Je hais 
les questions personnelles; mais il m'a paru que certai­
nes explications étaient indispensables a I honneur du 
gouvernement et de tous les républicains (Applaudisse­
ments à ganrnî). 

La Chambre se rappelle les scandales qui se sont pro­
duits l'an dernier et l'exploitation à laquelle ils ont 
donné lieu. ("Mouvements divers.; 

M. CHARLES FERRY. - C ' e s t c e t t e industrie de «.caudale 
dont vous vous laites ici l'agent. (Protestations bruyantes 
a l'extrême gauche. — Applaudissements au centre.) 

M. PELLETAN. On a produit des faux pour frapper 
un homme qui tenait un drapeau, pour le frapper dans 
sou droit de vivre et dans son honneur et d autres avec 
lui. C'était le plus lâche des assassinats. (Applaudisse­
ment à l'extrême gauche). 

On se figure la stupeur et l'émotion de ceux qui ont 
appris qu'une monstrueuse promiscuité pécuniaire exis­
tait entre l'homme condamné coupable de ces faits et le 
gouvernement. . . . 

Après avoir attendu longtemps la protestation indignée 
qu'appelait une telle révélation, nous n'avons rien vu 
venir, l'ne démarche faite par le groupe auquel j'appar­
tiens est demeurée ?aus effet. . . . . . 

M. Charles Dupuv, debout au fauteuil, écoute impassi­
ble les explications "de M. Pelletan et affecte d'être totale­
ment étranger au débat soulevé. 

Au banc des ministres, MU. Casimir Pencr et Uaynal 
observent une attitude indifférente. 

M P E I M T I K . — H est évident que l'emploi des fonds 
secrets, dés l'instant qu'on les vote, doit rester caché. 
Toutefois, le ministère doit tenir à honneur de nous dire 
qu'il ne les a pas détournés de leur destination. (Très 
bien à l'extrême gauche). 

Le jour, d'ailleurs, où le secret est dévoile, il serait 
immoral de prétendre que l'irresponsabilite peut lui sur­
vivre. On ne doit pas laisser croire à la France que ces 
fonds dont l'usage est nettement défini.on put être dépen­
sés en faveur de l'auteur d'uu crime condamné pour ce 
fait par les tribunaux (très bien), surtout lorsque le cri­
me » été commis contre un représentant du la France. 
(Exclamations ironiques au centre). 

M. CHARLES Dsttrr, président. - Laissez parler 1 ora­
teur. Ecoutez-le jusqu'au bout. 

M. PELLETAN. — Si ou ne vient pas s'expliquer ici, la 
conviction Je la France sera faite. (Protestations au 
centre.) 

On n'a qu'à dire : je n'ai pas paye ; on ne fera croire 
* nersoune qu'on n'a pas le droit de faire cette déclara­

it.' Mn-LEBAND. — D'autres ministres en ont fait sur des 
questions semblables. (Agitation.) 

St. CHARLES D I P L Y . — M. Milleraud, faites comme moi, 
écoutez en silence. 

M. PELLETAN. — Soutiendra-t-on que le paiement est 
sans rapport avec l'acte commis? Les dates sont préci­
ses, les circonstances déposent contre cette assertion. 

On se rappelle que certains documents produits ici 
avaient semblé être pris au sérieux par dos ministres eux-
mêmes. (Agitation.) 

I N C I D E I V T 
M. DEVELUE, de sa place. — J'ai déclare à MM. Mille-

voye, Déroulède et de Mores qu'ils avaient été victimes 
d'rè.e mystification. CViolentes protestations sur certains 
bancs à "l'extrême gauche.) 

M. PAULIN MÉRV. — Au nom de M. Déroulède, je vous 
donne uu démenti formel. (Applaudissements.) 

M. CHARLES Dt'K'V. — M. Paulin Méry, je vous rappelle 
à l'ordre. (Agitation prolongée). 

M. PELLETAN. — L'homme qui a payé les faux papiers 
est connu «le la France eutiere. Seul, le juge d'instruc­
tion persiste à l'ignorer. Le gouvernement, s'il ne nie . . . 
pas le paiemeut fait au faussaire, reconnaît par cela mê- c n e . _ Agitation prolongée.) 
me qu'il a cru devoir une certaine atténuation aux cou- MM. Coi TANT, FABEROT. — On ne l'a pas-demandée ; 
pables. nous n'avons pas entendu. 

On a le droit de demander si des hommes qui fabn- MM. Chauvière et Walter crient de nouvsau : Démis-

Î
iuaienl des faux pouvaient recevoir de l'argent sur les 1 S j 0 n t tandis que le centre refait le même bruit de pu-
ouds secrets. Cet argent, c'est l'argent des contribuables: ; pitres 

M. DEVELLE (mouvement d'attention). — Je répète que 
j'avais déclaré aux députés et aux journalistes qui 
étaient venus me consulter que les papiers étaient faux. 
Je leur ai démontré l'absurdité de certaines accusations, 
de celle qui visait Itochefort notamment. Je leur ai dit 
encore que M. Clemenceau lui-même m'avait fourni la 
preuve qu'il était dans une situation embarrassée. 

J'ai ajouté qu'à mon avis, ces messieurs étaient victi­
mes d'une mystilication. Je le leur ai dit à eux-mêmes, 
je l'ai répété au conseil des ministres. (Faibles applaudis­
sements au centre.,) 

M. CHAUVIÈRE. — Et les dix mille francs de M. Du­
puy? 

M. Charles Dupuy feint de ne pas entendre. 
M. l'Ai i.IN MERY. — Il s'agit de savoir si l'affirmation 

de M. Deveile est une affirmation vraie. (Rumeurs et pro­
testations au centre.) 

M. Déroulède m'a affirmé que M. Deveile n'avait pas 
mis en doute l'authenticité dos pièces qu'on lui présen­
tait. Entre les deux paroles, je préfère celie de M. Dé­
roulède. (Applaudissements aux bancs boulangistes.) 

M. Deveile ne bouge pas. 
M. Charles Dupuy donne lecture de la proposition de 

résolution de M. Pelletan. 

DECLARATION DE M. DE DERNIS 
M. DE BERNIS a la parole pour expliquer son vote. Je 

parle, dit-il, en mou nom personnel. J'ai toujours voté 
contre les fonds secrets : ces fonds qui sont, à ce qu'on 
assure, des fonds de sûreté générale, ont toujours été 
employés contre nous. (Applaudissements à droite.) 

Je ne voterai pas néanmoins l'urgence sur la proposi­
tion de M. Pelletan, tant que la Chambre n'aura pas 
adopté la proposition déjà ancienne de M. de Itamel, ten­
dant à la nomination d'une commission chargée de con­
trôler l'emploi de ces fonds. (Nouveaux applaudissements 
adroite . ) 

L'extrême gauche interrompt à plusieurs reprises, et 
violemment l'orateur. 

M. DE BERNIS. — Ceux qui crient de ce côté de la Cham­
bre ont usé des fouds secrets, eux aussi, à leur heure. 
Us ne se plaignaie 4 pas alors de l'emploi qui en était 
fait. (Vifs applaudissements adroite. — Faibles protesta-
l ions sur les bancs visés.) 

M. de Bernis est félicité par plusieurs de ses collègues 
de droite. 

L'URGENCE REPOUSSÉE 
M. Charles Dupuy, dont on attend toujours les expli­

cations, profite de ce ((ue l'attention s'est un peu dé­
tournée de lui pour ouvrir le scrutin sur l'urgence. Bien 
que le résultat n'en soit pas douteux, vu l'état d'esprit du 
la Chambre, l'animation est vive pendant le vote. 

M. Caaauej DieiiY, d'un air de satisfaction ironique. 
— Voici les résultats du scrutin ; 

Votants 412 
Majorité absolue 207 
Pour l i t ) 
Contre 280 

La Chambre a repoussé l'urgence. 

PROPOSITION DE BLAME 
M. PASCUALUROI'SSET. — Je viens en mon nom et au 

nom de plusieurs de mes collègues déposer mie proposi­
tion de résolution. 11 n'est pa-; admissible qu'un ministre 
de l'intérieur... 

M.CHARLES Durer.- - S'il s'agit de votre président,nom-
mez-le. 

M. PASCIIAL GROCSSET.— 11 est inadmissible que le pré­
sident de la Chambre reste sans s'expliquer sous le coup 
d'une pareille accusation. 

i \< lUKvr T i « u . r r i ; i \ 
M. Di ecY — Parlez-nous de la Commune! 
MM. FABEROT, CHAUVIÈRE, VAILLANT ensemble. — N o u s 

vous parlerons des assassins de Versailles. (Protestations 
violentes. — Applaudissements.) 

Le centre et 1 extrême gauche, debout, s'apostrophent 
au milieu l 'un tumulte indescriptible. Le calme finit par 
se rétablir. 

H. Paschal Croussel donue lecture de sa proposition 
ainsi conçue : 

« La Chambre, regrettant que son président n'ait pas 
cru pouvoir dénier l'accusation dont il est l'objet et qui 
le fait le complice d'un faussaire, passe à l'ordre du 
jour. • (Exclamations sur divers bancs.) 

L'extrême gauche crie: Démission I Démission I 
Le centre scande ces cris par un bruit de pupitres. 
M. PASCIIAL GBOUSSET. — C'est une proposition de blâ­

me que nous déposons. (Nouveaux cris.) 
Une voix. — La question préalable. 
M. CHARLES D I T L Y , avec empressement.Je mets la ques­

tion préalable aux voix. (Protestations à l'extrême gau-

est-ce vrai, oui ou non, qu'il ait servi à payer un faus­
saire? 

M. DE BERNIS. — Entre ceux qui ont été payes par Cor­
nélius Herz et ceux qui ont émargé aux fonds secrets, 
la différence n'est pas grande, que chacun en prenne Si. 
part suivant sou grade I (Applaudissements à droile.Kircs 
au centre). . ' _ , . _ _ . . . 

M. PELLETAN parle de l'union républicaine et accuse les 
républicains d'ingratitude. C'est moi, dit-il, et mon ami 
Clemenceau Humeurs prolongées', qui avons travaillé à 
faire cette union. (Exclamations ironiques). 

On a vn de» ministres serrer la mainades calomniateurs 
(Nouvelles exclamations). Je n'accuse personne, mais jo 
demande des explicalmus; si la Chambre rerusait défaire. 
la lumière, ce serait un déshonneur qui retoinbeiait sur 
el le . (Applaudissements à l'exlrême gauche). 

Une voix : Silence aux hommes de la Commune ! (Tu 
molle). 

M. CHARLES D I P U Y . — Le scrutin est ouvert. (Nouvelles 
vociférations). 

M. CHAUVIÈRE. — Expliquez-vous. 

VOTE DE LA QUESTION PRÉALABLE 
Pendant le vote, l'agitation est extrême. Les socialistes 

sont furieux. M. Dupuy observe avec une attention sou­
tenue la couleur des bleus qu'on dépose dans les urnes. 

M. CHARLES DUPUY, avec sérénité. — Voici les résultats 
du scrutin: 

Votants.. 411 
Majorité absolue 200 
Pour 348 
Contre tu 

Le maire s'appuyait «ur les artistes organiques rta 
Concordat relatifs aux commuues oii sont pratiqués plu­
sieurs cultes: mais à Saint-Denis, sur 40.000 habitants, il 
n'y a que 800 protestants qui n'avaicnl.d'ailleurs, jamais 
réclamé. 

L'arrêté, pris au nom de la liberté de conscience, en 
est la violation flagrante. 

Tons ceux nui ont le culte des narenls ont ressenti 
une émotion légitime eu songeant qu'on pourrait Icsem 
pêcher d'enterrer des êtres chers avec les emblèmes de la 
religion qu'ils aimaient. (Applaudissements à droite et au 
centre). 

Toute la presse a blâmé l'arrêté dn Maire, l'affaire est 
veuue au Conseil d'Etat, dont la jurisprudence interdit 
les cérémonies sur la voie pdbliquc, mais autorise leporl 
d'emblèmes. 

L'arrêté était Illégal, est-il vrai que le directeur des 
cultes ait défendu la thèse du maire de Saint-Denis. 

On peut s'étonner qu'un gouvernement qui aeuonce 
son intention de ramener la tolérance et la liberté (Ex­
clamations à l'extrême gauche), souffre qu'un fonction­
naire défende un système qui viole la liberté et la juris­
prudence. (Très bien adroite et au centre). 

I N C I D E N T 
M. MILLERAND. — Vous n'avez pas protesté sous l'ordre 

moral. 
M. L'ABBK LKHIRE. — Nous ne demandons pas la tolé­

rance, mais la liberté pour tous ; nous ne sommes pas 
des mendiants sur la terre de France. (Applaudissements 
adroite . ) 

M. DENYS COCHIN. — Je délie M. Millerand de relever, 
dans mon passé, un vote contraire à la liberté : c'est au 
nom de la liberté que je demande au gouvernement do 
nous dire s'il approuve le directeur des Cultes. (Applau­
dissements prolongés à droite.) 

Déclaration de M. Spuller 
M. SPULLER, ministre des cultes. — Le gouvernement 

n'est pas tenu de s'associer à des indiscrétions commi­
ses: les séances du conseil d'Etat ne sont pas publiques. 
Le gouvernement n'a pas à faire connaître les déclara­
tions qui y ont été faites (Protestations). 

Le directeur des cultes est chargé de défendre les 
droits de la société laïque, il n'a pas à se placer à d'au­
tres points do vue que l'application stricte de la loi: il a 
fait son devoir. (Nouvelles protestations). 

Le régime inauguré à Saint-Denis fonctionne à Paris 
depuis soixante ans, grâc < à la modération du clergé et 
au bon sens de la population. 

L'arrêté du maire de Saint-Denis comprenait deux par­
ties : la première relative à l'interdiction des cérémonies 
sur la voie publique était légale, elle a été ratifiée : 
quant à la seconde, je la trouve illégale, tyraunique, op-

firesssive. (Applaudissements à droite. Protestations sur 
es bancs socialistes.) 

M. COUTAST. - L'interdiction du drapeau rouge alors? 
M. SPULLER. — Le conseil d'Etat ne l'a pas ratifiée: il a 

bien jugé. 
Dans les questions religieuses, un grand principe doit 

nous dominer, c'est l'esprit de tolérance t'Applaudisse-
uieiils au centre) uu esprit de tolérance éclairée, qui 
prend sa source, non seulement dans le principe de la 
liberté. maUaass i dans un scutimout de .:li-.iï'.J lidpxo-
que. (Nouveaux applaudissements.) 

Nous voulous maintenir les droits de l'Etal, mais te­
nir compte aussi d'un esprit nouveau. (Applaudissements 
au centre et a droite. Interruptions violentes à l'exlréme-
gauche.) 

M. SPULLER reprend sa phrase de l'eprit nouveau, qui 
iend à mettre lin à d'absurdes querelles, à combler les 
fossés, à faire l'apaisement dans tous les esprits. (Nou­
veaux applaudissements au centre et à droite. Agitation 
prolongée.) 

Réponse de M. Denys Cochin 
M. le ministre a eu tort de dire que l'ordre et la trait-

3uillité publique étaient menacés à Saint-Denis, c'est le 
roit des pauvres que le maire avait violé. 
Je ne puis toutefois que le féliciter des déclarations 

qu'il a faites en terminant. 

I N C I D E N T T U M U L T U E U X 

M. COCHIN. — Il a parlé avec raison de l'esprit nou­
veau. 

Ici l'oxlrènie-gauche tout entière applaudit ironique 
ment l'orateur, en se tournant vers M.Spuller, qui parait 
ennuyé. 

II. DENYS COCHIN Unit sa phrase : De cet esprit qui tend 
à substituer un régime éclairé de tolérauco à d'iueples 
et lyranniques tracasseries. (Applaudissements au centre 
et à droite. 

M. i x PRLSIIIENT.— L'incident est clos. 
MM. Brisson et Millerand protestent violemment. 
M. BRISSON. — J'ai demaudé la parole. (Vive agita 

lion.) 
M. LE PRÉSIDENT.— VOUS savez, M. Brisson, qu'il s'agit 

d'une simple question. 

Intervention de M. Brisson 
M. BRISSON. — Je demande à la transformer en inter­

pellation, (cris : Non, non ! Si, si ! Tumulte.) 

Intervention de M. Casimir Périer 
M. CASIMIR PÉRIER (sensation). — Le gouvernement 

estime que dans les circonstances oU se produit le débat, 
la demande d'interpellation doit être accueillie et l'inter­
pellation discutée immédiatement. (Applaudissements au 
centre). 

La question esîtransformeeen interpellation 
M. LE PRÉSIDENT. — La parole est à St. Brisson. 
M. BRISSON. — Une explication est nécessaire. M.Dcnys 

Cochin a relevé les dernières paroles du ministre avec 
l'intention de s'en servir dans 1 intérêt de sou parti. Il no 
faut pas d'équivoque. Je demande donc au ministre ce 

qu'il entend par cet e-prit nouveau qui anime le gouver­
nement actuel et qui ie différencie de ses prédécesseurs. 
(Applaudissements à l'extrême gauche.; 

Explications de M. Spuller 
M. SPULLER (Mouveinent général d'attention). — j'ose 

prétendre que [iour ceux qui me connaissent, je n'ai 
point changé. Si j'ai parlé d'esprit nouveau, je n'ai pas 
entendu par là qu'il y eut quelque chose de nouveau 
dans ma manière de comprendre mes devoirs (Très bien 
â ganchoj 

J'ai entendu murmurer dans l'hémicycle que j'étais 
infidèle à uno mémoire chère, que jo trahissais la Uépu-
blique. Non. Je ne ma suis rallié à aucune communion 
religieuse, pa» même la franc-inaconnerie, mais je suis 
t.Tutoors opportuniste et j'ai pour devoir d'observer la 
marche des choses. Or", ce qui pouvait paraître utile il y 
a quelques années ne l'est plus aujourd'hui. La Chambre 
actuelle n'est certainement par animée des mêmes pas­
sions religieuses que ses devancières. Oui, je le pense c l 
ne lecacbc pas, le pays est las des luttes et des violences. 
(Appl.au centre). 

J'ai lait autrefois t e que commandait la situation; j'ai 
fait voter les lois que je considérais comme nécessaires 
et auxquelles je crois encore qu'on ne doit pas toi-chcr. 
Je ne regrette rion mais, j'ai déclaré qu'il y a longtemps 
que celte lulte contre l'Eglise était ce qui avait fait le 
plus de mal à la démocratie. » 

INCIDENTS TUMULTUEUX 
Aujourd'hui, l'altitude de l'Eglise a changé. A nue 

situation nouvelle il faut une politique nouvelle: au 
lieu de continuer une guerre mesquine et vexatoire, il 
faut faire preuve d'un esprit de rénovation et de libéralis­
me. (Applaudissements répétés au centre). 

L'cxtrémc-gauche vocifère. MM. Brisson et Pelletan 
s'agitent et apostrophent le miuistre au milieu du 
bruit. 

M.SPULLER. — Ce n'est point un esprit d'abdication et 
d'abandon. (Nouveaux hurlements à l'extrême-gauche). 

On entend ces cris : Réactionnaire rallié. 
M. I.E PRÉSIDENT agile vainement sa sonnette.Lctumultc 

est à son comble. 
M. SPULLER cherche vainement à dominer le bruil. 11 

entreprend des explications embarrassées dont on ne 
saisit pas un mot. 

On lui crie : Parlez-nous des lois scolaires. 
A droite MM. de Demis et Avez s'apostrophent. M. 

Coulant, debout, menace M. de Demis du poing. 
Une voix perçante et rageuse se fait entendre. C'est 

M. Goblet qui cric : Avouez donc le pacte avec le pape. 
M. SPULLER. — Il p.e m'en conte pas de reconnaître 

dans le pape un homme digne du pins profond respect 
et investi de la plus haute autorité morale. (Nouvelles 
vociférations à l'cxtr mic-gauebe). 

M. Srui.LER. — L'ancienne politique a trop souvent 
donné lieu à l'accusation d'être lyraunique. (Applaudis­
sements au centre.) 

L'extrême-gauche debout, hurle et conspue le ministre 
avec fureur. 

M. Casimir Périer prend des notes. Ou prévoit dès à 
présent son intervention. 

M. SPULLER. — Je veux encore une fois qu'on s'inspire 
des principes supérieurs de tolérance, de charité sociale 
et de fraternité. Il u'v a pas de programme supérieur* 
celui-là (Applaudissements au centre.) 

Réplique de M. Brisson 
M. BUISSON. — Les explications de M. le ministre ne 

sont eu réalité qu'un acte de contrition pour le passé. 
Le gouvernement parle de tolérance comme d'une chose 
nouvelle. Jamais la République n'en a manqué. Elle n'a 
fait que répondre à une guerre offensive et sauvage. 
(Applaudissements à l'extrême-gauche). 

Nous constatons aujourd'hui les résultats de la politi­
que papale. Ou vous apporte un acte d'accusation contre 
les gouvcrunmcnts antérieurs. 

L'ORDRE OU JOUR BRISSON 
le dépose l'ordre dn jour suivant : 
« La Chambre, persistant dans les principes anti cléri­

caux dont s'est toujours inspirée la politique républi­
caine et qui seuls peuvent préserver les droits de l'Etal 
laitue, passe à l'ordre du jour. » 

LES AUTRES ORDRES DU JOUR 
M. LE PRÉSIDENT. — J'ai reçu deux autres ordres du 

jour, un de M. Trélat aiusi conçu : « La Chambre, approu­
vant les déclarations du gouvernement, passe à l'ordre 
du jour »; un autre de M. Leygues que voici : « La Cham­
bre, convaincue que le gouvernement saura maintenir 
les droits de l'Etat laïc et rester lidèle aux vieilles tra­
ditions républicaines, passe à l'ordre du jour ». 

DÉCUR4TI0N DE M. CASIMIR PÉRIER 
M. CASIMIR PÉRIER. — Il est essentiel que l'on ne vole 

pas sur nu malentendu. Le ministre des cultes a dit 
qu'une politique nouvelle devait être pratiquée. C'est 
aussi mon sentiment. Ouand la République s'est fondée, 
elle a eu à triompher de certaines résistances. Dans ce 
but, el le a fait les lois scolaire et militaiie 

Nous ne renions rien de ce patrimoine de la Républi­
que: mais de la lutte engagée entre le pouvoir laïc et 
l'autorité religieuse, nous devons constater que le pre­
mier est sorti vainqueur. H serait donc indigne de la 
République de poursuivre une guerre de tracasseries 
mesquines. (Exclamations à l'extrême-gauche.) 

Nous avons aul ie chose à faire que d'exciter les ci­
toyens les uns contre les autres. (Très bien.; 

Nous ferons respecter les droits de l'Etal: mais lors­
qu'une mère, une veuve, veulent apporter une croix sur 
une tombe, nous ne croyons pas que les droits de l'Etat 
soient menacés. (Nouveaux applaudissements). 

Nous avons l'intention bien arrêtée de gonverner.et si 
la clergé sortait des limites où il doit se tenir, nous sau­
rions agir eu conséquence. 

LA QUESTION DE CONFIANCE 
Mais encore une fois nous trouvons que, dans ce pays, 

il y a assez de sujets de discorde. Nous voulons apaiser 
celles qui existent dans la mesure du possible. 

M. PELLETAN. — C'est tendre la main à droite pour 
faire la guerre à gauche. 

M. CASIMIR PÉRIEH. — Nous avons des devoirs à rem­
plir. Nous demandons à la Chambre de nous accorder sa 
confiance pour que nous ayons de l'autorité au dehors. 
(Applaudissements au centre). 

Intervention de M. Goblet 
M. ('•OBLI'T. — On ne peut tolérer uu gouvernement qui 

vit dans uue équi .-oque. M. le ministre des cultes a fait 
amende honorable pour le passé. J'ai été mélo à ce passe, 
j'ai été président du conseil. 

I N C I D E N T 
M. M HKIIMS. — Vous avez fait tirer sur des femmes à 

Cliàleauvillain. Vous les avez fusillées. Voilà voire rôle! 
(Applaudissements à droite et au centre.) 

M. GOULET. — Est-il vrai que le Cabinet fera respecter 
les droits de l'Etal quand des chapelles non autorisées 
seront rouvertes. Je me demande s'il accomplit son de­
voir quand j'assiste à une véritable levée do boucliers 
contre la nouvelle loi sur les fabriques. 

M. Goblet dénonce l'alliance du gouvernement avec la 
droite et avec les ralliés. 

M. BINDEH. — Quand vous avez voulu êtro é lu au 
Sénat, vous qui parlez d'alliance, M. Milleraud, votre 
ami est venu me demander de voter pour vous. (Applau­
dissements et rires à droite et au centre.) 

M: Goblet balbutie dos explications embarrassées. 
M. CHAUVIÉIIE. — C'est une lâcheté. 
M. MII.I.ERAM). — La démarche dont parle M. limiter 
a pas été faite. (Mouvements divers). 
M. GOHI.ET. — J e viens dénoncer la politique d'alliance 

avec les ralliés qui marchent sous la conduite dm Pape. 
Vous allez chercher des alliés du côté de t'église.àdroilc, 
dans la réaction. 

PROTESTATION DO PRÉSIDENT DO CONSEIL 
CASIMIR PÉRIER, de sa place. — Vous apportez ici 

une insinuation gratuite. Nius gouvernons toujours avec 
lu majorité républicaine. 

M. GOULET. — Vous gouvernez avec la réaction. C'est 
nous qui resterons avec la République. ("Applaudisse­
ments à l'extrême gauche.) 

L'ORDRE DU JOUR BARTHOU 
M. I.I: PRÉSIDENT. —J'ai reçu un nouvel ordre du jour 

de M. Uartlioii.En voici le texte : «La Chambre conlianlc 
dans la volonté du gouvernement de maintenir les lois 
républicaines et de défendre le* droits de l'Etat lai.(ue, 
pas à l'ordre du jour. » 

M. CASiMin PÉRIEH. — Le gouvernement accepte 1 ordre 
du jour de M. Barthoti. 

Déclaration de M. de Baudry-d'Asson 
M. OEDAI-DRY-D'ASSON. — Je viens expliquer mon vole: 

Les lois qui sont le patrimoine de la République sont la 
loi de l'école :-ans prêtres et des séminaristes sac au dos. 
Le gouvernement a déclaré qu'il ne les abandonnerait pas. 
Je viens donc protester, et je crois de meu devoir de vo­
ter contre le gouvernement. 

M. LE PRÉSIDENT. — La priorité est demandée pour 
l'ordre du jour de M. Brisson. 

M. C. PÉRIEH. — Le gouvernement la repousse. 
M. LE PRÉSIDENT. — Le scrutin est ouvert sur ra prio­

rité de l'ordre du jour de M. Brisson. 
Voici les résultats du scrutin : Volants. M ) : majorité 

absolue. ÎS4 : pour, Ml; contre 313. 
La priorité est donc repoussée pour l'ordre du jour 

Brisson. 
Reste l'ordre du jour Barlhou. 

Déclaration de M. de Mun 
M. DE MLN. — Je viens expliquer mou vote. Je suis 

dans une situation difficile après les explications que 
viennent de nous donner MM. Casimir Périer et Spuller. 
Il m'est impossible d'émettre uu vœu qui serait un blâ­
me pour des paroles que j'approuve. (Très bien à droite.) 

REPONSE DE M. LE PRESIDENT DO CONSEIL 
M. CASIMIR PÉRIEH. — Je n'ai qu'un mot à dire : Ou 

nous demande d'accepter l'ordre du jour pur et simple: 
nous avons préféré celui de M. Uarthou parce qu'il est 
d'accord avec les ternies de la déclaration que nousavors 
faite en prenant le pouvoir. 

En cette circonstance, nous ne pouvons avoir rien de 
commun avec M. de Mun pas plus qu'avec M. Goblel. 

Je rappellerai à M. Goblel. qui nous reproche d'aller à 
droite, qu'eu 1887 il demandait à cette fraction de l'as­
semblée de prêter son concours au cabinet qu'il prési­
dait. 

M. G..HI.ET. — Ce que vient de dire M. Casimir Périer 
s'applique évidemment au Cabinet Bouvier. (Longue in­
terruption.) 

M.Rouvir.RSC lève à son banc et dit au milieu du 
bruit • C'est inexact, je l'ai déclaré. 

M. GOBLET, — <m connail mon iru re de laïcisation 
(Violentes iiiterruplioiis adroi te . ) 

M. l.imiBK. — Vous ne pratiquez pas la liberté mais 
l'intolérance. 

M. BiNiiiJi. — Je viens expliquer mon vole. MM. Spul­
ler et C. Péricrayaut déclaré qu'ils ne voulaient pas de 
la politique poss'ée, je voterai pour l'ordre du jour de M. 
Barthou. 

SI. LE PRÉSIDENT 

» L'empereur île Russie lit preuve d'un l a d inlli H et 
agréa les premiers do chaque liste. Malgré ce choix s il­
licite, on trouva bon •l'cnvovcr à Copenhague M. 1 or-
messou, cl à Vienne, M. Lozé. c'est-à-dire ceux do 11 le 
tsar n'avait pas vu eu tête de la liste. 

» J'ai le devoir do voussignalcrque les iciiseignen é-M-. 
recueillis par votre rédacteur auprès de M. FtoËMM »o»1 

intxacts. e 
• Veuillez agréer, monsieur lu rédacteur en eue), I JJS« 

suraucc de nus sentiments les plus distingués. 
» Ji LES DEVELLE. »I 

R É P O N S E D E M. F L O U R E N S 
M. l'Iourcns répond en ces ternies, à celte lettre. 4té>* 

la Patrie : 
» Je me bornerai à faire observer que j'ai purcnieul- et 

simplement rappelé à M. Brraland des faits qu'il c o n u us 
sait déjà parfaitement, qui avaient été pnblii s dan; le 
Figaro en novetnl »e dernier, reproduits parfont { ' l a 
presse, avec rtéli d'op|K»ser un démenti. 

» M. Ilevelle avait alors gardé un silence absolu.Il n ! ' - l 
donc pas fondé à dire que ce sont des reiiseigm-imlnK 
recueillis auprès de moi et à se boriier à undéi in;nl i 
tardif. 

« Il faudrait qu'il expliquât pourquoi il n'a pa~ dem Ml 
dé île rectilicalion à M. Enicst [laudel. q u i a consi.1t li­
ées faits, dans son ouvrage Histoire itiptomathifr -'• 
l'alli'ince: franco-russe i 1S7'I1X'J'I>, n t f e 3B», note. I, 
comme acquis i l'histoire. » 

E N R U S S I E 

VAutoritr'annonce que les deux-numéros du l-'i'jff 
racontant d i s incidents particuliers qui auraient en Ifen 
à Copenhague, on vue de l'alliance franco-russe, o u i >'l<-
saisis à la frontière russe, par ordre du tsar, e t l eur 
v-ente a été interdite dans tout l'Empire. 

LES ANARCHISTES 
C o m p l i c i t é s i n a t t e n d u e * 

Paris. :i mars. — A mesure que se poursuivent les ar­
restations d'anarchistes, tant à Paris que dans la baji 
lieue-,de nouveaux ordres sont envoyés chaque jour ]**ir 
continper ces arrestations. 

L'examen des dossiers des émules de RavaX-linl four;lit 
une ample moisson d'individus afliliés aux anarchistes 
et dont on ne se préoccupait aucunement au début 3e 
leur propagande par le fait. 

On découvre même bien des choses qui irétaient pas-
sou pçonnées. 

C'est ainsi que l'on vient d'être amené à reconnaître 
que des anarchistes étaient eu correspondance avec dif 
férenls fonctionnaires municipaux des départements q u 
partageraient complètement leurs doctrines. 

La preuve eu est acquise et on pourra en juger d'ici 
quelques jours par les révocations qui vont être la c o n ­
séquence de ces découvertes. 

I . e * p e r q u i s i t i o n s e t l e s a r r e s t a t i o n s 
d ' a u j o u r d ' h u i 

La* opérations dirigées contre les anarchistes COtlti-
i i u e u t c l i a q n e j o u r . e e matin encore, les perquisition-
suivantes ont été faites par divers commissaires de po­
lice : 

1. Tournadre, .')5. rue Ramov. M. André, commissaire 
de police: î . Riaolet. 18, rué Lncépède, M. Rcmougin. 
commissaire de police; 3 . Hébert, 71, rue du Bois, à Le 
val lois . M. Guilliciii, cciiiinissaire de police: i. Ileurteau. 
23, rue du Canal ou IV. rue Desolerie. à Saint-Denis. 
M. Gavrelle, commissaire de police: .'i. Kilcheiisteiu. 164'. 
boulevard Ornaiio. à Saiiit-Ileins: 6. Mailler, rue de la 
Voyelle, 10. à l v r v . M. Unponuois. commissaire de po­
lice. 

7. FY-iis. rue lymaitre. à Astm-res. M. Mourgues. roni-
missaiie de police : S. Thiébaull, 84, rue de Paris, à Bon 
logne. M. Martin, commissaire de notice : '.'. l-amiraiiti-. 
G'.', rue Voltaire,, à Poteaux. M. I.agaillarde. commissaire 
de police : l o . Ceagtto. •>. m e d"Alsace.à cl ic :y. M. Gil­
les, commissaire de police : I I . Ilefossc, ïc . rue Ilour 
leaii. i Aubervilliers. M. Poète, commissaire dn police . 
l'i. Parisis. ;tn. avenue Victor-llugo. M. Pajot. commis­
saire de police. Sept arrestations oui été Opérées. 

Voici les nomades anarchistes arrêtés. Pàrisis (Cbarlosi. 
Ceaglio (Joseph-Vexandiei . Thiébaut 'Eugènei. i'éti~ Lu­
cien), Mailler Oacob-llenrij. Hébert (Georges-Henri), lu 
golet (Alexandre). Ces sept anarchistes ont été écrouésau 

Je mets aux voix la priorité pour Uépot. 
l'ordre du jour de M. Barthou 

Voici les résultats du scrutin : Votants 1P.9. Majorité 
absolue 220. Ponr 280. Contre l.'i?. 

La priorité est accordé. 

VOTE DE L'ORDRE DU JOUR BARTHCU 
M. I.E PRÉSIDENT. — Je mets aux voix l'ordre du jour 

de M. Barlhou. 

RÉSULTATS DU SCRUTIN 
Volants 4(io 
Pour 280 
Contre l i n 

La Chambre a adopté l'ordre du jour de M. Bavtliuu. 
La séance renvoyée à lundi, est levée à 0 h. ;io. 

l - a d y n a m i t e e u I t o l i è m e 

Prague, ;i mars. — Ou a trouvé contre la porte centrale 
de l'église décanale à Jung-Bunglo. une bonabe contenant 
deux "cartouches de poudre explosive et de la pondre 
Une dans une bouteille en verre entourée de lil de 1er 
et de cli idons. La mèche l'était heureusement Heinte 
d'eile-niéiiie. 

UN INCIDENT DIPLOMATIQUE 

LE I M A M ! M I . GLADSTONE 
Londres. .'! mars. — Lord Itcsebery. qui étail en vile -

p a t a t e prés d'Epsoni. a reçu ce matin, de Ires bonne 
heure, Icsdépéehcs qu'un courrier spécial lui a apportées 
et il est parli pour Londres. En arrivant chez lui. il a 
trouve deux nouvelles dépêche» dont il a pris imne 
dialcment connaissance. 

Les ininislies sont partis de Londres a uue heure pour 
aller assister au couscil privé qui doit se réunir ,i 
Windsor. 

51. Gladstone qui a, comme nous lavons dit, concile 
au château, était debout ce lualin de l iés bonne heure: 
il afi-it une promenade à pied et paraissait >e porter ;i 
nier\ei l le . 

Le train spécial amenant quatre ministres, e s i n r n v é a 
Wiudsorà 1 b . W: lord Itosebery ne s'y trouvait pjs. 

Dans le conseil privé, il ne sera fait aucune allu* 

U N E L E T T R E D E M. D E V E L L E 
Le Figaro a reçu de 51. Jules l>cvellc. ancien minisire ! il a teit une promenade 

des ail'aires étrangères, la lettre suivante : 
« Paris, 2 mars MJM. 

» .Monsieur le Rédacteur en chef. 
» Bans le numéro de votre journal paru ce matin, un 

rédacteur, M. Uouland. attribue à M. Elourens le langage ! la démission de M. Gladstone. Ce dernier la donner 
suivant : l'issue de la réunion consacrée exclusivement a la pro 

• La politique du président de la Républ ique. . . s'est ' rafalinfl du Parlement. Le conseil privé se tient actuel-
marquée dans plusieurs occasions — en dehors de celle i Icinenl. il sera 1res court. M. Marionbanks, après setre 
qu'on signale aujourd'hui avec des points sur le< i - ! longuement concerte, hier avec M. Gladstone, a répondu 
notamment quand, par pure et légitime déférence, l'un '• par écrit a la lettre de 51. Laboucherr. La teneur de a . le 
de mes successeurs au quai d'Orsav, M. Deveile, souir.it réponse n'est pas connue. En attendant | impressi M 
au tsar les noms sur lesquels s'était arrêté le gouverne- augmente que SI. LabouclnTP panait surtout en son nom 
ment pour la légation rie Copenhague et l'ambassade de ; |iersonncl ë t u n e la grande majorité des radeaux parti-
Vienne. Chacune de ces listes se composait de trois ! H M d e 51. Gladstone se prononcent en laveur de I T ] 
noms . ; Itosebery. 
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IllANK-LA'PAL 
Par JULES MARY 

DEUXIÈME PARTIE 

X J - A . J O I E D ' A I M E R 

L a R e n c o n t r e 

Mais tout à o u p il entendit u n e v o i x qui l'appelait 
désespérément : 

— Monsieur ! m o n s i e u r ! 
Et u n e m a i n prenai t la s i e n n e , e s saya i t de l e re­

l e v e r , rie l 'entraîner ; la m a i n était douce , la v o i x , 
bien ' q u e terrifiée, était douce auss i -, c'étaient la 
v o i x et'la m a i n d'une f e m m e . 

Dans l e s ténèbres , d a n s c e s n u a g e s de fumée 
rabattus par les bourrasques , il n e pouvait la 
d is t inguer . . . . 

— Venez ! Venez ! suivez-moi ! Reunissez toutes 
v o s forces 1 n e perdez pas u n e seconde o u c'est la 

mort . . . . ,• . .- .. I 
Et la m a i n , d'une press ion impér ieuse , 1 attu'ait ! 

toujours, l e souleva i t . 
Il s e t rouva debout , chancelant , s a n s p e n s é e s , 

obéissant s e u l e m e n t à l'inBtinct de la v i e , non encore 
évanoui tout à fait. 

I,a ma in n e l e quittait pas , 1 entraînait , 
tl so laissait fa ire . Bêvai t - i l 1 Existait- i l toujours 1 
Fut-ce e n s o n g e qu'il s e sent i t , tout n c o u p , rouler 

sur u n e pento hér i s sée d e roches coupante» c o m m e 
des rasoirs trébuchant , tombant , so re levant meurtr i , 
du sang coulant s u r s o n v i s a g e , pendant qu'au-
dessus de sa tê te d e s arbres carbonisés s 'écroulaient 
avec un fracas terrible , s emant de s ét incel les brû­
lantes et c o m m e de la pluie de flammes autour do 

Maia touiours en rêva sans doute, il sentit la 

main inconnue qui serrai t la s i e n n e d a n s u n e é tre in te 
énerg ique , qu i n e l 'abandonnait pas m ê m e dans s e s 
chute s . 

P u i s i l eut tout à coup la j o u i s s a n c e infinie d'un 
p e u de fraîcheur. 

Il comprit confusément qu'il était s a u v é , que par 
d e s s u s sa tè te là-haut, dans l 'enfer de la fourna i se , i 
l e feu pouvait fa ire r a g e , l es broussa i l l e s s e tordre | 
dans l e s atte intes d u fléau, l es b e a u x arbres s'abattre ! 
e n gémis sant , c e s r u i n e s s 'amonceler , c e s désas t re s 
deven ir irréparables , il compri t qu'il échappait à c e 
supplice et il s 'évanouit . 

Ce fut u n e sensat ion de fixnd qui lo tira d e ce t 
é v a n o u i s s e m e n t . 

Il ou\Tit l es y e u x , e s saya de so r e n d r e c o m p t e . 
U lu i fallut u u pénib le effort p o u r y parven ir 
Il s e souv int . 
n avait couru un danger terrible ; il avait fal lu u n 

mirac l e pour l e s a u v e r . 
Qui l'avait accompli ce mirac le ? 
Il voula i t s e sou lever , s e m e t t r e debout , pour 

regarder autour de lu i . 
Ses m e m b r e s endoloris s'v re fusèrent . 
P e r s o n n e autour do lui ; 'il était s eu l . 
L e so le i l était l e v é depuis q u e l q u e t e m p s déjà, 

mai s e n haut du rav in profond oii Phi l ippe était 
couché , des brumes très denses flottaient e n c o r e , 
res tes de l ' iuceudic nocturne , ot obscurc i s sa ient la 
lumière . 

I Une source jai l l issait d'entre les roches , tout près 
de lui , e t s'éparpillait e n cascatel lea. para issant e t 
disparaissant sous l e s blocs lu i sants et couver t s d'un 
côté d'une m o u s s e noire . 

I^e jeune h o m m e s e tàta. 
11 avait los bras l ibres , l es j a m b e s r e ­

muaient . 
A u c u n m e m b r e n'était br isé . 
Mais, par tout le corps , des mcurlr issui 'os . 
Il réuss i t à s'asseoir, le dos contre u n e roche . La 

v i e s'éveillait e n lu i tout à fait . 
Ii passa la m a i n l en tement sur son v i s a g e . 
Son front, son c o u , s e s y e u x , é ta ient tout h u m i d e s 

a u n e humidi té g lacée . 
Etait ce la nu i t qu i l 'avait caressé de sa r o s é e o u 

b i e n dovait-il c e s p r e m i e r s s o i n s à s o n sauve teur 
i n c o n n u ? Etait-ce de l 'eau de la s o u r c e vo i s ine qu'on 
ava i t répandue s u r s a f lguro et qu i l 'avait rappelé à 
l u i ? 

Il n'eut pas lo t emps de s e l ivrer à de p lus longues 
réf lex ions . 

Il entendi t de s v o i x derr ière lu i . 
Il s e re tourna . 
D e u x j e u n e s f e m m e s , — d e u x j e u n e s filles peut-

ê tre , — p a u v r e m e n t v ê t u e s , u n l o n g m a n t e a u l e s 
prenant à la tè te et descendant j u s q u ' a u x pieds , — 
s'approchèrent de lui a v e c e m p r e s s e m e n t . 

E u e s p o u v a i e n t a v o i r v i n g t a n s e n v i r o n . 
El les é ta ient de m ê m e tai l le e t a s s u r é m e n t les 

d e u x s œ u r s , car il y avai t e n t r e e l l e s do n o m b r e u x 
po ints d e r e s s e m b l a n c e . 

E l les é ta ient b r u n e s , a v e c de s y e u x noirs bi i l luuts; 
m a i s tandis que la première ava i t cotte couleur 
a m b r é e d e la p e a u part icul ière a u x r a c e s mér id io ­
na le s , l 'autre était d'une b lancheur é t range , d'uno 
b lancheur d e lait, d 'une b lancheur de marbre qui 
rendai t s e s c h e v e u x p l u s noire , s e s l è v r e s p lus 
r o u g e s , s e s y e u x p lus br i l lants . L'une e x p r i m a i t la 
douceur , la bonté et la g r â c e ; l 'autre l 'énergie . Sans 
la dé l icatesse e x t r ê m e d e s trai ts f ins e t régu l i er s , o n 
e û t dit à vo i r cet te dernière , plutôt u n adolescent 
qu 'une j e u n e fijle, t ant il y avai t de vo 'on té d a n s le 
regard . 

Mais i l y ava i t de la cares se , auss i . 
— N o u s é t ions là , n o u s gue t t i ons v o t r e re tour à la 

v i e ; v o u s n'êtes p a s b l e s s é , c e n e s e r a r ien . 
— Merci ! dit Phi l ippe , surpr i s de cet te apparit ion. 
P u i s tout à c o u p , il s e s o u v i n t de cette m a i n qui 

l'avait sa is i , en tra îné . 
— C'est v o u s qui m'avez s a u v é '. 
— Oui. 
— J e dois la v i e . . . à l 'une de v o u s d e u x , à toutes 

d e u x sans doute i . . . 
N o n ! di t la paie , e u s o u r i a n t . . . à m a * e u r 

s e u l e m e n t . 
Il e s suya , pour la s e c o n d e fois de s e l ever . 
Mais s a n s s ecours , ce la lui fut imposs ible . 
— Appuyez -vous s u r nous , mpns teur , d i t la tuile. 
El le lui tendit l es d e u x maixe;.- D ( \ sou cùté &a 

œ u r , entourant Phi l ippe a v e c u n d e s e s bras , l e 
outenait . 

Il s e trouva deiiout. 
Mais il sera i t t o m b é s i e l l e s l 'avaient la i ssé à s e s 

seu les forces . 
— Maintenant c o m m e v o u s ne pouvez res ter ici 

p lus l ong temps e t que v o u s a v e z beso in d e repos , 
n o u s a l lons tâcher de v o u s conduire a ins i j u s q u e 
dans notre m a i s o n . Celle-ci n'est pas é lo ignée , 
h e u r e u s e m e n t . Voulez-vous e s s a y e r ; 

— Je le v e u x b ien . 
11 eut beaucoup de p e i n e à faire que lques p a s . 

Mais il y réuss i t . 
— Dites-moi c o m m e n t v o u s m'avez s a u v é ; j 

doinanda-t-il lou; en m a r c h a n t pén ib lement . 
— N o u s a v o n s r e n c o n t r é vo tre g u i d e qui fuyait . ! 

Nous l 'avons in terrogé . N o u s a v o n s c o m p r i s qu'il j 
v o u s avait a b a n d o n n é . S a f rayeur était si grande 
qu'il re fusa de reven ir à v o u s pour v o u s t irer d'em­
barras . N o u s a v o n s voulu l'y obl iger , m a i s il s'est 
échappé e t il a d isparu. C'est u n enfant , il faut lui 
pardonner . Si v o t r e g u i d e ava i t é té u n h o m m e , il 
lû t m o r t plutôt que de prendre auss i honteusement 
la fui te . 

l it l es d e u x j e u n e s l i l les rougissa io . i l p r e s q u e de la 
faute c o m m i s e par cet enfant . 

Phi l ippe , lui . n'y pensa i t déjà p lus . 
Il l es considérait si be l les toutes d e u x , quo ique de 

beauté s i différente. 
I. 'étvaugeté de l 'aventure l 'anmsail ; il s e « n i a i t 

j e t é tout a c o u p d a n s u n m o n d e qu'i l ne connaissa i t 
pas , pcif lu très, lo in de s habi tudes c o n v e n u e s de la 
civi l isat ion ralVnée. 

Et ce la ne manqua i t p a s de c h a r m e , e n effet, c e 
retour à tâtons pa" le c h e m i n e s c a r p é qui longeai t 
les cascate l les de la s o u r c e , a p p u y é s u r d e u x j e u n e s 
fi l les q u i lu i sour ia ient . 

— Tout cela m e dit s eu lement c o m m e n t m o n g u i d e 
m'a abandonné , lit il, m a i s j ' i g n o r e ( t o u j o u r s do 
que l l e façon v o u s a v e z p u , v o u s , m a d e m o i s e l l e , 
arr iver jusqu'à moi . 

— L'enfant avai t s i g n a l é volrec p r é s e n c e d a n s la 
I olaivicTc. Celle-ci n'étais p a s encore*-, -tr-ee m o -
1 mcut-là, ontoui-ce de tous l e s . cô l é s j>ar / i n c e n d i e . 

En n e perdant pas u n e m i n u t e on pouvai t v o u s [>as un seul habitant , 
sauver . Ma s œ u r s'élança. N o u s conna i s sons tous Et c'est à p e i n e s'il eut la l m v e de dire : 
les sent iers de la forêt. ' toutes les sentes de la — Merci ! Merci ! 
m o n t a g n e . Malheureusement c o m m e v o u s n e donniez 11 s'affaissa sur un lit de rouilles s«v jos plant-
p lus s igne de v ie , c o m m e v o u s étiez tomlH" é v a n o u i , un co in c u i r e quatre p lanches . 
inv is ib le dans les broussai l les , n'entendant m é m o El il s 'endormit auss i tô t . 
p a s l e s cr i s par lesque ls on v o u s aoneutit, nia so-ur 
perdit à v o u s chercher un t e m p s préc ieux et lors­
qu'el le v o u s trouvas il était trop tard pour reprendre 
a v e c v o u s l e m ê m e c h e m i n . Le f eu avait g a g n é les 
derniers arbres restés debout. Ce n'était plus qu'une 
ce inture de f lammes . Passer au travers , c e l a i t s'ex-
poanr à u n e mort certaine, horrible 

U dormit tout ( r i m e Imite j u a n u a u noir, a u » «e 
révei l ler . 

El lorsqu'il r o u v r i t les l ' eux , il vit , auprès de lui, 
les J e u x « K l qui le regardaient en souriant . 

Il resta un peu confus . 
— .le v o u s demande p a r d o o , dil-il. Je ne d"is pas 

loin d'un vi l lage où j e trouverai l'hospitalité 
— Alors f dit Phil ippe, dont les y e u x reconnais- , chez quelque habitant, â défaut il auberge . Xeui l lç / 

sauts adressèrent à la j e u n e « l ie qui l'avait sauvé et : m'uuliquer le chemin , s e u l e m e n t . 
qui gardait le s i lence un regard d'intime admirat ion . | — N'étes-vuns donc pas bien i c i 

— Alors , m o n s i e u r , c'est" bien s imple . U n'y avail — Cartes. 
plus, pour el le cl pour v o u s , qu'a K laisser imiter j — s i vous a v e / lauii , mangez , M v o u s avez soif. 
e n lias d u raviu . Regardez : b u v e z . . . 

Et el le leva le doigt en l'air, souriant : ! Et 1 une des j e u n e s tilles apporta sur une grosstèrr 
— C'est par ce chemin- là que v o u s c los descendu : 
— Mais les roches sont à p ie ! . . . 
— Presque . Elle risquait de v o u s tuer et de se 

tuer a v e c v o u s . Dieu a vou lu que v o u s on soy .v 
qui t te pour que lques foulures . Quant à e l le , dans 
une quinzaine de j o u r s e l le pourra se serv ir de sou 
bras . U n'y paraîtra p lus . 

- De son bras ; dit Phi l ippe et lrayé. 
— Oui . . le bras g a u c h e . . . Il es t cassé : 
— Oh '. mon Dieu : 
— Ce n'est r ien , dit la blessée , j e ne soutire pas. 

Ma s œ u r m'a pansée . 
— Et <• est pour moi . pour moi : 
Us avaient marché pendant u n e h e u r e e n v i r o n . 

Ils al laient à très petits pas , car Phi l ippe soufflait 
beaucoup d'un peu partout. . 

Ils arr ivèrent à u n e va l l é e Terle et enso le i l l ée d a n s 
laquel le étaient que lques petites ma i sons , cabanes en I voix-
bois plutôt que mai sons . | — J e resterai ! dit-il 

Mais si pauvres qu'el les fussent , cela parut au 

table de la bouill ie faite aven des c-lialaignes et versa 
du lail dans une tasse de U n s . 

C'était vrai . U mourait de faim et de s ni . 
Il m a n g e a el but. 
— Combien .je v o u s suN reronnaissanl '. dit- i l . 
— C'est le droit de tout voyngcui ' do demander <>n 

Corse l'hospitalité partout ou il le dés ire , et il lait 
h o n n e u r à la maison qu'il a chois ie . 

Ce fut la blessée qui parla. 
Klle le fil avec une s implic i té pleine de nuhhmnjX 
— ,'e m e sent p lus fort. Je va i s part ir . 
Et i l voulut se dresser . 
Force lui f u t i l e s e rasseoir . Ses m e m h n 

endoloris . Ou tut d i t q u e tout autour do s..n e o r | a 
des cha înes l 'enserraient étroitement-

— Vous le voyez , mons ieur , il faut rester. 
11 f e r m a g e s y e u x , caressé par la m u s q u é de cet'.ni 

j eune h o m m e fat igué e t mourant de sommei l connue : 
autant de palais. 

filles le condui s i rent d a n s u n e de c e s m a i s o n s . 
La val lée était d é f e r l e . 11 semblait qu'il n'y eut 

• A ci 
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